
ôiS MERCVRE DE FRANCE 

sécheresse). La première est en br iques e t . . . pans de bois. 
Qui donc a essayé cela, dans Paris, depuis le moyen âge? 11 
est vrai que la question était difficile à trai ter . Mais sur tout 
difficile une telle innovation dans les idées classiques.. . et 
classées de nos architectes modernes. Le pan de bois est idyl
l ique, rust ique, etc. Une maison à loyer pit toresque, bonté 
du ciel !... Eh bien, e l le est encore t r o p symét i ïque , à notre 
goû t . Les boiseries en sont lourdes* Mais n 'en demandons 
pas t rop pour une fois; qui jamais at teignit , en innovant , la 
perfection? Il faut voir la gaieté du soleil s 'accrochera ces 
bois peints en vert : ides silhouettes obeures se découpent à 
côté de saillies qui b r i l l en t : son éclat harmonise ce vert au 
rouge de la brique ; par endroits des terres cuites ressortent, 
tandis que. d'un toit de tuiles qui s 'avance, u n e ombre.large 
descendue, calme tout ce jeune tapage . 

A côté, M. Vaudemer parait s'être proposé un double pro
b l è m e : rendre l 'habitation contemporaine i* plus amusante 
et 2° p lus monumentale . Il l'a résolu ! Non seulement on est 
tou t de suite frappé de ce dernier caractère, mais, si étrange 
que cela paraisse en parlant de maisons de rapport , cette im
pression ne fait que croître après que lques minutes d 'at ten
t ion soutenue . Il se rencontre d 'ai l leurs telles constructions 
des siècles xii, xm, voirexiv.de b u t encore p lus humble , qui 
nous pénétrent d'uneémotion profonde, mystérieuse ; ainsi la 
grange de Parçav, en Touraine. Elle n 'en reste pas moins 
une simple grange ! De même ici vous n'avez qu 'une maison 
devan t vous . Quelque majestueuses qu 'en soient les grandes 
l ignes, la vie intime sourit de toutes parts, avec la place de 
chacune des pièces et son affectation naïvement avouée, sans 
que rien déborde des proportions ordinaires et des mœurs 
quotidiennes. Non. le monumenta l ne réside pas dans le hors 
d'échelle, les vastes verrières, les immenses bandeaux inut i
les ou les colonnes, vil placage. Voyez : rien n'est pour l'ef
fet décoratif, mais bien parce que nécessaire; c'est en accu
sant l'utilité qu 'on en fit jaillir l ' intérêt. Combien amusantes 
ces bretèches, dominées de larges lucarnes qui se profilent 
si net sur le to i t ! et les culots , chargés de supporter une telle 
masse de pierre, avec quel amour ils on t été étudiés et com
pris pour le rôle qu'ils remplissent I 

Ça et là, des points de sculpture savent se faire valoir , de 
loin, les uns les autres : une forte frise de dahlias, roses,chry
santhèmes, aimablement disposée, couronne l 'ensemble. . . 

A défaut d'autre symbolisme,agréez toujours celui-là — et 
excusez les fautes du scribe 
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CHRONIQUE DE BRUXELLES 
L'hiver musical se sera terminé par quelques concerts du 

plus hau t intérêt. Ainsi au Conservatoire, M. Gevaert nous 
a donné une nouvelle audi t ion de la Passion selon saint 
Matthieu, de Jean-Sébastien Bach. 

M. Gevaert s'est, pour ainsi dire, constitué le représentant 
contemporain du subl ime cantor de Leipzig. Lorsqu'il fut 
appelé, il y a vingt-six ans, à la direction du Conservatoire de 
Bruxelles, il se proposa comme b u t d'initier ses compatriotes 
à la grande musique religieuse de Bach, l'objet de ses cons
tantes études depuis son adolescence. Pendant ce long espace 
de temps il eut la joie de nous faire entendre dans leur ins
trumentat ion originale, quelques-unes des p lus belles can 
tates d'église, VOratorio Je Noël,\t Magnificat, la GrautFMtSse 
en si mineur, et enfin, il y a deux ans, la Passion selon saint 
Matthieu, partition incomparable qui est en musique , estime 
Gevaert, ce qu'est dans la littérature la Divine Comédie de 
l'AHighieri : la création la plus merveilleuse du génie 
chrétien. 

Le Conservatoire de Bruxelles est admirablement outillé. 
pour semblables festivals. Un musée instrumental , très corn 
plet et très curieux, placé sous la direction de M . Victor 
Mahillon, un des meil leurs fabricants d ' instruments qui 
soient en Europe, un acousticien doublé d'un artiste, — 
fournit à ces concerts semi-archaïques les éléments matériels 
indispensables. Condition plus importante encore : les profes
seurs de la maison ont acquis une réelle virtuosité dans la 
pratique des vieux ins t ruments aujourd'hui abandonnés, tels 
que hautbois d'amour, t rompet tes aiguës, violes de gambe, 
cornetto ou cornet à bouquin . Parmi ces artistes figurent 
MM. Guidé, Jacobs, Colyns, Seha, etc. Gràceà ces circonstances. 
M. Gevaert n'a presque rien dû changer ou ajouter à l'ins
trumentation de Bach. 

« On sait, dit Gevaert, dans la préface à la partition nou
velle de la Passion d'après ses indications et ses éclaircisse
ments (Henri Lemoine éditeur, Paris-Bruxelles) — combien 
de problèmes, en apparence insolubles. les parti t ions origi
nales de Bach et de ses contemporains soulèvent pour les lec
teurs insuffisanimont initiés aux œuvres de ces maîtres. Non 
seulement les indications de nuances et de mouvements y 
font généralement défaut, mais une partie essentielle de 
l'instrumentation n'est jamais exprimée par la notation 
musicale et reste tota lement livrée à l'interprétation indivi
duelle, nous voulons parler de la partie d'orgue ou de cla
vecin, destinée a compléter l 'harmonie de la basse continue 
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aux endroits où les parties supérieures de l'orchestre laissent 
des vides. » 

Pas plus que l'investigation historique, la tradition n'aidait 
efficacement à écarter les incertitudes provenant de cette 
notation sommaire. Au reste, en ce qui concerne l'exécution 
des compositions religieuses de Bach, toute tradition est 
depuis longtemps éteinte. 

Moins heureux que son glorieux émule Haendel, dont les 
oratorios forment depuis près de deux siècles. le grand réper
toire musical de la nation anglaise. Jean-Séhastien Bach, en 
tant que compositeur de musique vocale, n'eut de son vivant 
qu'une célébrité fort restreinte dans son propre pays. 

Spitta, son biographe,rapporte que Bach était à Leipzig,un 
personnage de si peu d'importance, même a l'apogée de sa 
carrière, que peu de jours après la première exécution de la 
Mattbaeus-Passion, avant adressé au magistrat de la ville une 
requête afin d'être autorisé à choisir les postulants les mieux 
doués pour la musique, parmi ceux qui se présentaient à 
la Thomas-Schule, il vit sa demande dédaigneusement 
écartée. 

Sur le théâtre même de sa prodigieuse activité, dans -on 
église de la Thomasschule à Leipzig, ses grandes composi
tions religieuses tombèrent dans l'oubli à la seconde généra
tion. Mozart et Beethoven, grands admirateurs de Haendel ne 
connaissaient apparemment de Bach que le Clavecin bien 
tempéré. 

Heureusement, les partitions elles-mêmes, telles que les 
maîtres nous les ont laissées, livrent leur secret a qui, comme 
Gevaert, les interroge assidûment. 

De là. cette nouvelle édition française de la Passion, qui 
fournit désormais aux Conservatoires et aux associations 
musicales de France et de Belgique un texte complet et 
définitif. 

La semaine sainte nous a aussi valu un concert spirituel, 
sous les espèces des Béatitudes de César Franck. Je n'analyse
rai point cette belle œuvre, dont M. Pierre de Breville par
lait récemment encore dans le Mercure de France, avec 
tant d'enthousiasme et d'autorité. Je ne puis que me rallier à 
ces éloges. Oui. c'est une composition magistrale et impo
sante, sincère, naive dans le sens louable de ce mot. telle 
que l'eut écrite un croyant du moyen âge, en supposant un 
moment que ce croyant fût doublé du-musicien savant a 
la technique prodigieuse que représente César Franck. Le 
maitre liégeois a écrit ses Béatitudes comme Fia Angelico 
couvrait de fresques les murs de son couvent de Fiesole. 
Cette œuvre que les hommes de métier prisent grandement 
à cause de ses hautes qualités de facture, dégage une loi 
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réelle et une piété, sinon contagieuse, du moins très respec
table et même touchante. Je dirai même qu'il faut quelque 
effort à une âme de ces temps, rien moins que charitables et 
évangéliques pour goûter ces effusions mystiques avec la 
sympathie voulue. Au premier moment, ces Béatitudes sem
blent même une ironie tant elles vont à l'encontre de ce qui 
se passe ici-bas et en ces âges d'égoïsme et de rossefie. 

En fait de concerts, à signaler une matinée dirigée par 
M. Félix Weingartner, maitre de chapelle de Guillaume 11, 
et dans laquelle ce eonduelor, rival des Richter, des Mottl et 
des Lévy. a superbement établi et détaillé des œuvres de 
stvles si différents qu'une symphonie de Mozart, la septième 
de Beethoven et l'ouverture des Maîtres Chanteurs de Wag
ner ; — puis un Concert Populaire, où l'on entendit un chan
teur hollandais, M. Ant. Van Rooy. engagé à Bayreuth, 
qui a magistralement interprété les « Adieux de Wotan». 
de la IVaU-yrie. 

En ce moment, Ernest Van Dyck nous donne des repré
sentations de Tanuhaeuser, Loheugriu et Manon. Je reviendrai 
sur ces représentations. 

Sans empiéter sur le domaine de nos amis qui vous parlent 
des livres, m'est-il permis de louer en passant la beauté 
typographique des Enluminures de Max Elskamp et des 
Poésies mises en musique de Georges Fié, sortis des presses de 
la maison Monnom, une des imprimeries qui perpétuent les 
traditions artistiques des Elsevier, des Plântin et des 
Moretus? 

Un autre imprimeur, artiste connu, est M. Buschmann, 
d'Anvers, chez qui vient de paraître Slarkadd. un drame en 
cinq actes et en vers flamands. Le Slarkadd procède cYhtam-
let et rappelle aussi les Prétendants à la Couronne d'Ibsen. Il 
vaut surtout par la langue riche et harmonieuse, une poé
tique comparable, par l'élégance et le charme musical, aux 
poèmes de Tennyson. 

Un événement ébouriffant et très local, à rapprocher des 
scènes de mœurs populaires, dont je vous entretenais le mois 
dernier, s'est passé ici à propos de la comparution en justice 
d'une certaine miss Carpette, industrielle comme il en existe 
beaucoup et même plus honnête que la plupart de ses 
pareilles, coupables (?) d'avoir procuré aux petits jeunes gens 
trop pourvus d'argent et aussi embarrassés de leurs jaunets 
que de leur temps, des occasions de s'amuser en compagnie 
de fillettes peu farouches. On a fait grand, grand bruit de 
cette affaire et les moralistes y sont allés de leurs vertueuses 
tartines, mais, en somme, la plupart de nos compatriotes peu 
bégueules et nullement puritains ont plutôt pris la chose en 
blague. 
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Les audiences de ce malencontreux procès ont été de véri
tables parties de plaisir. La salle des témoins et la buvette 
du Palais étaient convertis en succursales du fameux bar de 
la rue des Dominicains où l'accusée fournissait de soi-disant 
rosières à nos gardénias jeunes ou vieux. 

Tout ce monde de la noce : serveuses, étudiants, gommeux, 
fleuristes, vieux messieurs décores, est venu continuer la 
petite tète dans le temple même de la rébarbative Thémis. 
Si Pitje Snot fut enterré joyeusement l'autre jour, miss Car
pette n'a pas été conduite avec moins de gaité et de belle 
humeur à la prison. Décidément, plus rien n'est sacré pour 
le Bruxellois! Et le jeune copurchic du quartier Lcopold 
rivalise d'irrévérence avec le marollien égrillard de la ruelle 
des Vers. L'un envoie des «bouquets » ou fait la figue à la 
Camarde. comme l'autre jouerait au colin-maillard avec le 

bandeau de Thémis. 
Miss Carpette en a pour quinze mois, la pauvre ! Quinze 

mois pour délits si anodins! Vrai, nos juges retardent et leurs 
rigueurs draconniennes jurent étrangement avec l'indulgence 
de plus en plus grande que l'opinion publique témoigne 
aux soi-disant transgresseurs de la sacro-sainte morale ! Que 
de bruit à propos de ce que Marc-Aurèle appelle le frotte 
ment voluptueux de deux intestins! 

Mais en attendant, au tribunal, la condamnation de leur 
fournisseuse » et amie, la clientèle dorée de missCarpettel'a en

tourée de sympathies très crânes et très dans la note. Les mes
sieurs galants offraient des cigarettes aux dames qui en passaient 
aux gendarmes. Le porto et les biscuits circulaient de groupe 
en groupe comme dans un luncb; on fit même sauter le 
casque doré ou argenté des champenoises par-dessus les 
balances de la Justice. Dans la cour, les potaches engageaient 
des parties de saute-mouton, dans un coin de l'antichambre 
on battait les cartes, plus loin, deux ou trois, belles petites 
ajoutaient des scènes et des couplets de circonstance à la 
revue en vogue. Que n'étais-tu la, Eugène Demolder, pour 
enrichir, d'un édifiant chapitre. Sous la Robe, ton joli livre 
consacré à nos fastes tribunalices ? Et Hugues Rebell. friand 
de gauloiseries, aurait peut-être trouvé en miss Carpette 
un personnage aussi bellement désinvolte et croustillant que 
la Niehina et la Femme qui a connu l'Empereur. 

GEORGES EEKHOLD. 
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LETTRES ANGLAISES 

REVUES. — The Outlook. — Cosmopolis. — The New World. — 
Contemporary Review. — Fortnigbtly Review. — Blackwood's Maga
zine. — Longman's Magazine. — Macmillan's Magasine. — Harper's 
Magasine. — Niueteentb Centuty. — Cbapman's Mag*z>ne. — 
Cornbtll Magazine. — Bookman. — Univtrstty Magasine. — New 
Ctntury Review. — Review of Reviews. — Speaker. — Musical 
Courier. — Literaiure. — Saturday Review. — Critic. — Tbe Dome. 
— Chap-Book. —Mémento. 

Depuis deux mois, il se publie, à Londres, une nouvelle 
revue hebdomadaire essentiellement critique quia pour titre : 
The Outlook, in Politics, Li/e.Letters and tbe Arts. Laissant 
de côté les parties politique et financière, qui ne nous intéres
sent pas spécialement, ce qui reste de la revue, consacré aux-
lettres et aux arts, est des mieux rédigé et des plus complets. 
La partie critique est de beaucoup la plus développée, avec 
une indépendance remarquable, et des opinions intransi
geantes; on v relève les noms de W.E. Henlev. H. G. Wells, 
William Archer, Arthur Symons, Ernest E. Williams, Arthur 
Waugh, Neil Munro, Max Beerbohm, Edwin Pugh.Sir Herbert 
Maxwell, Wilfrid Ward, Joseph Conrad, etc. Dans chaque 
numéro se trouvent des nouvelles ou des poèmes signés par 
Lionel Johnson, Arthur Symons, Henry Newbolt, Katharine 
Tynan, I. Zangwill, R. Marriott Watson, etc. De plus, une 
foule de notes et de renseignements de toute sorte complètent 
le choix excellent des matières, et l'ensemble de ia revue pré
sente un aspect soigné et sérieux, qui lui vaudra certainement 
un grand succès. 

Cosmopolis (avril). — Cette livraison contient une nou
velle : The Trial of tbe Innocent, joliment écrite par Violet 
Hunt ; Stray thoughls on Soulb Africa, curieux tableau de la 
situation de la femme boer, par Olive Shreiner ; la seconde 
Ode de M. George Meredith, ayant pour sujet cette fois 
Napoléon, écrite dans la même langue admirable, avec le 
même lyrisme, et une pensée magnifique qui s'élève d'un 
coup à des hauteurs et y plane jusqu'à la fin ; puis la suite 
des notes de Colcridge sur Flogel ; les critiques littéraire et 
dramat'que de Andrew Lang et d'Arthur B. Walkley, et 
l'article''politicitic mensuel de Henry Norman. 

The New World (Boston.mars). — Une fort intelligente 
étude de Henry Copley Greene sur IValt IVhitmau. où l'au
teur insiste très justement sur ce qu'il faut dire du superbe 
poète. 

The Contemporary Review (avril). — Some notes on 
tbe 7.ola case, par David Christie Murray, et un article de 
M. Edmund Gosse sur Ferdinand Fabre. où le distingué cri
tique tait preuve d'une extraordinaire compréhension en ana-


